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1.
Juan Felipe Monsanto, duc de la Caniza, était de retour à Madrid. Après des vacances passées entre son yacht et sa villa de Marbella, il retrouvait la capitale espagnole, l’esprit déjà absorbé par ses affaires. Mais dans l’immédiat, cependant, il allait devoir régler un problème resté trop longtemps en suspens : son mariage avec doña Leticia de Sandoval.
Au volant de sa Ferrari, Juan s’engagea sur l’Avenida Castellana. C’était ici qu’il habitait, dans l’un des beaux immeubles cossus en pierre de taille de ce quartier bourgeois de la ville.
Il adressa un salut amical à Pedro, le portier en livrée, qui allait garer sa voiture.
— Hola, Pedro.
— Hola, Excellencia. Avez-vous passé de bonnes vacances ?
— Oui, Pedro, merci. La condessa est-elle à la maison ?
— Oui, monsieur, votre tante vous attend.
— Parfait… Vous ferez monter mes bagages, s’il vous plaît.
— Bien, monsieur.
Juan franchit d’un pas leste la lourde porte de fer forgé, traversa le hall de marbre et monta dans l’ascenseur.
La vie reprenait son cours normal, se dit-il. Mais cela ne le dérangeait pas. C’était dans l’ordre des choses, tout comme ce mariage de convenance qui l’attendait depuis que son frère aîné avait trouvé la mort dans un accident d’avion, cinq ans plus tôt, le laissant seul héritier du duché. Juan avait le sens du devoir, il ne répugnait pas à l’assumer. Aussi cette union avec Leticia de Sandoval, sans être idéale, représentait-elle pour lui un compromis tout à fait acceptable. Il lui fallait des héritiers pour perpétuer le nom de la famille, et ce, avec une épouse de haute lignée.
En fait, la situation aurait pu être bien pire. Leticia était une vieille amie de la famille, rompue comme lui aux codes qui régissaient leur milieu. C’était une femme de trente ans, d’une grande intelligence qu’elle mettait au service de son métier d’avocate spécialisée dans les causes politiques et humanitaires. Bref, elle avait sa propre vie, et ce n’était pas pour déplaire à Juan.
Au moins serait-il plus libre de mener la sienne ; et finalement, chacun d’eux trouverait certainement son compte dans ce mariage, songea-t-il comme l’ascenseur s’arrêtait au dernier étage, où Juan occupait un luxueux appartement de quinze pièces.
Fernando, le maître d’hôtel, l’accueillit avec un sourire.
— Bienvenue, monsieur le duc. La condessa vous attend dans le petit salon.
Après lui avoir confié son veston, Juan se rendit dans cette pièce qu’affectionnait particulièrement la condessa de Murta. Juan l’appelait tia — tante —, mais elle était en réalité une cousine par alliance de son père. Juan l’avait recueillie sous son toit quand, au décès de son mari, la condessa s’était retrouvée quasiment ruinée.
— Juan, que je suis contente de te voir ! s’exclama-t-elle. Tu es tout bronzé. As-tu passé de bonnes vacances ?
Il déposa un baiser sur le front de la condessa qui, à soixante-cinq ans, était encore une belle femme, à la mise toujours impeccable et soignée.
— Excellentes, tia. Mais il est temps de se remettre au travail.
Il s’assit face à la comtesse sur le sofa tendu de brocart.
— Au fait, dit-elle, Leticia a téléphoné. Elle m’a chargée de te rappeler que vous aviez une cérémonie officielle demain soir au palais de la Zarzuela. Le roi et la reine y assisteront.
— Donc, ma présence est indispensable, conclut Juan avec une grimace. Tu sais que Leticia et moi allons nous fiancer cet automne, tia ?
— Et je m’en réjouis ! C’est une femme intelligente, et elle fera une excellente épouse. Elle est venue hier m’apporter gentiment des livres dont je lui avais parlé. Elle m’a d’ailleurs paru un peu fatiguée… Tu devrais lui dire de travailler moins.
Cela fit rire Juan.
— Ce serait peine perdue ! Leticia est folle de son métier.
— Tout de même, il faudra bien qu’elle fasse quelques concessions le jour où elle aura des enfants.
— Oui… Mais nous ne nous marierons qu’au printemps, nous avons bien le temps d’y réfléchir, répondit Juan en se levant. Je vais me doucher, tia, et passer quelques coups de téléphone. Est-ce que nous nous verrons au dîner ?
— Oui. Au fait, Georgiana Cavendish est arrivée.
— Georgiana Cavendish ? répéta Juan d’un air interrogateur.
— Enfin, c’est la filleule de ta mère ! Nous lui avons proposé de la loger pendant ses études à l’université. Nous en avions discuté, il y a quelques mois.
— Dios mio, la fille de Lord et Lady Cavendish, dit-il. J’avais complètement oublié.
— Georgiana a commencé ses cours d’espagnol lundi dernier. Je l’ai installée dans la chambre bleue. Avec le grand bureau pour travailler, elle y sera à l’aise.
— Tu as très bien fait. Je suis content que nous puissions lui rendre service.
*  *  *
Georgiana Cavendish, fille unique de feu Lord Cavendish et de son épouse Selina, découvrait l’Espagne. A dix-neuf ans, ses études au lycée enfin terminées, elle se sentait pousser des ailes. Faire une première expérience de l’indépendance dans une ville comme Madrid était pour elle l’aboutissement d’un rêve. Seul bémol, sa mère lui avait imposé de loger chez le fils de sa marraine. Pas question pour elle de partager un appartement en colocation avec d’autres étudiants, comme elle l’eût préféré.
Toutefois, vu que sa mère avait, au départ, été opposée à ce séjour en Espagne, elle devait sans doute s’estimer heureuse. D’autant que la condessa était une femme charmante. Et ne pas avoir à se préoccuper des questions matérielles n’était pas un mince avantage, pensa-t-elle, en voyant Fernando lui apporter son petit déjeuner à table.
Cela faisait déjà une semaine qu’elle était à Madrid, et trois jours qu’elle avait commencé ses cours d’espagnol à l’université. D’ailleurs, elle avait intérêt à se presser si elle ne voulait pas arriver en retard à ses cours !
Elle se beurra un toast, se servit du café puis, repoussant en arrière ses longs cheveux blonds, attaqua de bon cœur son petit déjeuner. Soudain, l’impression d’une présence la fit se retourner. Un homme l’observait depuis le seuil : grand, séduisant, il portait un complet gris perle et une cravate club.
— Bonjour, dit-il, en entrant. Vous devez être Georgiana ?
Il lui adressa un bref sourire et lui tendit la main.
— En effet, oui. Et vous, monsieur le duc, sans doute ? répondit-elle en soutenant son regard.
Il était bien plus jeune qu’elle n’imaginait. Dans son esprit, un duc ressemblait plutôt à un monsieur d’un certain âge à l’allure austère et empesée. Alors que celui-ci possédait un charme ravageur. Un frisson bizarre la parcourut pendant qu’ils se serraient la main. Elle fut si déconcertée par cette réaction inhabituelle qu’elle retira rapidement la sienne.
— Appelez-moi Juan, dit-il.
Il s’assit en tête de table et fit signe à Fernando de lui apporter son petit déjeuner.
— Alors, j’espère que vous vous plaisez à Madrid ? demanda-t-il ensuite à la jeune femme.
— Oui, beaucoup. Je vous remercie.
Georgiana restait avec son toast à la main. Son bel appétit semblait s’être envolé… Etait-ce à cause de cet homme ? Il n’était pourtant que le fils de sa marraine. Mais elle se rappela qu’il était aussi son hôte et déclara poliment :
— C’est très gentil d’avoir bien voulu m’accueillir chez vous. J’espère malgré tout qu’au prochain trimestre, je ne vous dérangerai plus. Je vais essayer de me trouver un appartement.
Le duc haussa les sourcils avec étonnement.
— Et votre mère serait d’accord ?
— Je ne vois pas pourquoi elle refuserait. Tous mes amis vivent en colocation à Londres.
— Madrid, ce n’est pas Londres !
— Je sais, répondit-elle un peu sèchement.
— Dans ce cas, je n’ai pas à vous expliquer pourquoi il vaut mieux que vous habitiez ici durant votre séjour.
Sur cette réplique péremptoire, il prit le journal que lui apportait le maître d’hôtel et commença à lire.
Pendant qu’il parcourait les titres, Georgiana pestait intérieurement contre les manières autoritaires du duc. S’il s’imaginait que son titre lui donnait le droit de se mêler de ses affaires, il se trompait.
— Ah, tu as fait la connaissance de Juan, je vois.
La condessa venait d’entrer, très élégante dans un peignoir de soie ivoire. Elle était déjà parée de ses bijoux.
— Bonjour, condessa. Oui, nous avons fait connaissance, acquiesça Georgiana avec un sourire poli avant de se tourner vers Juan en lui jetant un regard noir. Justement, je remerciais le duc pour son hospitalité et je lui disais que, d’ici peu, je ne le dérangerai sans doute plus.
Qu’il ne croie pas que parce qu’elle logeait sous son toit, il pouvait lui dicter sa conduite !
Juan fit mine d’ignorer la surprise de sa tante et poursuivit la lecture de son journal. En réalité, il étudiait du coin de l’œil leur invitée qu’il trouvait absolument ravissante. Elle avait de longs cheveux dorés, un joli visage aux traits purs et délicats. Quant à la silhouette, le peu qu’il en voyait était superbe.
Il avait remarqué le regard assassin que venait de lui lancer la jeune femme. Ainsi, elle avait du caractère, de surcroît. Une fille aussi belle dans les rues de Madrid, habillée comme elle l’était — jean à taille basse et T-shirt qui découvrait le nombril — ferait assurément des ravages !
Soudain, le téléphone sonna.
Le maître d’hôtel vint répondre puis tendit le combiné à Juan.
— C’est pour vous, monsieur. Doña Leticia.
— Merci… Bonjour, Ticia. Comment vas-tu ?
— Très bien, Juan, je te remercie.
— Ma tante m’a dit que nous avions un dîner, ce soir ?
Il se leva et s’éloigna de la table avant d’ajouter :
— Dis-moi, il faudrait aussi que nous nous voyions en privé pour l’organisation de nos fiançailles.
— Oui, bien sûr. Euh… disons, après-demain ? Un instant, je vérifie juste mon agenda… Malheureusement, non, ce ne sera pas possible, j’ai un sit-in à l’université. Il y a des mouvements de protestation à la fac de droit, et j’ai promis à Pablito de l’aider. Ça t’ennuie si nous reportons à dimanche ?
— Pas du tout. En fait, si tes parents sont à Madrid, j’envisageais de passer les voir pour leur annoncer nos intentions.
— Oui… D’accord, répondit Leticia. Il faut que les choses avancent.
— C’est aussi mon avis. Nous n’avons que trop attendu. Ecoute, je te propose de discuter de tout cela dimanche avec tes parents. Nous déciderons à cette occasion à quel moment annoncer officiellement nos fiançailles.
— Parfait. Eh bien, rendez-vous chez eux vers midi pour l’apéritif.
— A dimanche, Ticia.
Georgiana, qui maîtrisait mieux l’espagnol que ne le supposait son entourage, s’efforça de cacher sa surprise à la façon dont Juan parlait de ses fiançailles. On aurait dit un homme d’affaires réglant quelque transaction commerciale avec un client ! Pourtant, Georgiana avait fait connaissance de Leticia lors de sa récente visite à la condessa, et l’avait trouvée gentille. Pas franchement jolie, mais très aimable.
Enfin, les relations de Juan avec sa future fiancée ne la regardaient pas, se dit-elle en se levant de table.
D’autant qu’avec tout cela, elle s’était mise en retard !
— Je me dépêche, sinon je risque de manquer mon bus. A plus tard ! Oh, et merci pour les livres, condessa !
— De rien, mon enfant. Passe une bonne journée.
— Merci.
Sur le point de filer, Georgiana eut une hésitation en voyant Juan abaisser son journal pour la détailler des pieds à la tête.
— Puisque vous êtes en retard, dit-il, Jacobo peut vous conduire à l’université.
Il se tourna ensuite vers le maître d’hôtel.
— Fernando, ajouta-t-il, vous veillerez à ce qu’on emmène la señorita à l’université tous les matins. Il n’est pas souhaitable qu’elle prenne les transports en commun.
Après un bref instant de stupeur, Georgiana rétorqua :
— C’est très gentil de me proposer une voiture, mais je préfère prendre le bus, figurez-vous. Je…
Face aux yeux noirs qui la transperçaient, la jeune femme se troubla.
— Je… je trouve les transports en commun plus amusants, tenta-t-elle d’expliquer. Je m’y imprègne de l’atmosphère de la ville, j’observe le mode de vie des Madrilènes…
— Ecoutez, Georgiana, vous avez déjà eu amplement l’occasion ces jours-ci de vous mêler à nos compatriotes. Dorénavant, vous vous déplacerez en voiture. Je ne tiens pas à m’inquiéter constamment pour vous, j’ai mieux à faire.
— Vous inquiéter pour moi ? C’est absurde. J’ai dix-neuf ans, je ne suis plus une gamine.
Vexée, elle se tourna vers la comtesse dans l’espoir d’un soutien de sa part.
— J’avoue que je partage l’avis de ce cher Juan. La ville est dangereuse, et si l’on peut éviter de se déplacer en bus…
— C’est ridicule ! protesta Georgiana. Il n’y a aucun risque à prendre le bus, surtout de jour. Tout le monde le fait.
— Vous n’êtes pas « tout le monde », fit sèchement remarquer Juan. Et dans votre tenue, je préfère ne pas imaginer ce qui pourrait vous arriver.
— Comment ça ? Qu’avez-vous à reprocher à ma tenue ?
— Ce n’est pas celle d’une étudiante qui va à l’université.
Georgiana serra les dents.
— Ecoutez, dit-elle. Jusqu’alors, tout se passait bien ! Pourquoi faut-il absolument que vous vous mêliez de ça ?
— Tant que vous résiderez sous mon toit, vous m’obéirez. Nous sommes en Espagne, pas à Londres. Et il y a certains codes, dans notre société, auxquels on est tenu de se plier.
— Quel discours vieux jeu, c’est insensé ! s’écria-t-elle, débordée par la colère. Je prendrai le bus si je veux. Au revoir.
Sur ces mots, elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie, ramassant au vol ses livres de cours sur un meuble.
Juan bondit de sa chaise et, avant même qu’elle ait atteint la porte, arrêta net Georgiana en l’immobilisant contre le mur, un bras de part et d’autre d’elle.
— Je vous le déconseille, señorita, dit-il d’un ton dangereusement suave. Je suis tolérant, mais je n’aime pas les enfantillages.
Ils s’affrontèrent du regard en silence, chacun cherchant à imposer à l’autre sa volonté. Le visage de Juan était tout près de celui de Georgiana, ses yeux noirs, étincelants, qui la transperçaient, faisaient naître en elle d’étranges frissons… Un instant — un instant de pure folie — elle imagina que leurs lèvres s’unissaient. Puis sa colère reprit le dessus.
— Qu’est-ce qui vous prend ? siffla-t-elle, consciente que la condessa et Fernando suivaient cette petite scène avec intérêt. Comment osez-vous me traiter comme une gamine ?
— Si c’était le cas, ma chère, vous seriez déjà dans votre chambre en train de vous calmer. Mais que ce soit bien clair : sous mon toit, vous êtes sous mon autorité.
Il s’écarta d’elle.
La fureur suffoquait Georgiana. Mais les tremblements qui l’agitaient étaient dus aussi à une autre émotion, plus ambiguë, dont elle soupçonnait Juan d’être la cause.
Sans un mot, elle quitta la pièce et dévala quatre à quatre l’escalier, sans avoir la patience d’attendre l’ascenseur. Sur le perron, cependant, elle hésita. Une Rolls Royce approchait et Pedro s’avançait pour ouvrir la portière. Que faire ? Prendre le bus et s’engager dans une épreuve de force avec Juan ? Ou bien se soumettre en essayant de ne pas trop perdre la face ?
Georgiana décida de temporiser. Plus tard, à son retour, elle s’expliquerait avec Juan. Pour l’heure, mieux valait ne pas faire davantage de vagues.
Juan, qui l’observait de la fenêtre, esquissa un sourire en la voyant monter dans la limousine. Cette demoiselle pourrait bien lui donner du fil à retordre… Enfin, ce ne serait l’affaire que de quelques mois, et ils ne feraient sans doute que se croiser. Mais il tiendrait bon ! Il avait des principes et ne souffrirait pas que son autorité soit contestée sous son propre toit.
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A son arrivée dans la demeure madriléne des Caniza,
ou elle devait étre hébergée pendant son année
universitaire, Georgiana était loin d’imaginer qu’elle
allait tomber amoureuse du duc Juan Felipe, et
succomber au désir insensé qui avait flambé entre eux
au premier regard. A présent, elle se retrouvait enceinte
d’un homme qui allait se marier avec une autre dans
quelques semaines...

Désormais, il ne lui restait plus qu’a quitter Madrid
pour toujours et a cacher sa grossesse, afin de laisser
Juan accomplir son destin et épouser Letitia, une jeune
aristocrate madriléne. Et essayer de ’oublier, méme si
elle savait déja que c’était impossible...
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